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Que demander de plus ?





Le jour suivant était un samedi. Nous sommes allés au Metropolitan Museum. Sur le chemin, il m’avait serrée contre lui à l’arrière de la voiture, mon dos collé contre son ventre, et il avait glissé une main dans ma culotte. Il m’avait pelotée pendant tout le reste du trajet. Je ne me souviens pratiquement pas des tableaux que nous avons vus. Il semblait heureux de m’entendre disserter sur l’art, mais moi je n’avais d’yeux que pour lui. Il me tenait délicatement par l’épaule et dessinait dessus des zigzags avec son doigt, qui ressemblaient aux caresses qu’il me faisait habituellement plus bas. Mes orteils se recroquevillaient dans mes chaussures, exactement comme s’il s’était agi de mon clitoris. Le musée étant bondé, il a passé son temps à se frotter contre moi. En sortant, nous sommes allés déjeuner, très agréablement, dans un restaurant japonais à côté du musée avant que Stéphane ne nous reconduise en ville. Au retour, il m’a déculottée et y est allé avec sa bouche, alternant avec une subtile habileté les lampées sensuelles de sa langue et les petites morsures de ses dents. Quand nous nous sommes embrassés pour nous dire au revoir, sa lèvre supérieure avait un goût salé. Moi, j’avais la tête qui tournait de tant de désir inassouvi.

Le dimanche, ce fut le tour du Musée d’art moderne. Pendant le trajet, James a sorti une petite pochette en cuir bleu. Peut-être une boîte à bijoux ? En la posant sur mes genoux, il affichait ce sourire qu’il avait toujours lorsqu’il m’offrait un cadeau. À l’intérieur, j’ai découvert plusieurs objets en verre sublimes, nichés dans du velours bleu. Le premier était une boule à peine plus grosse que la boule de Ben Wa que j’avais déjà portée, mais avec une cordelette. À côté, il y avait ce qui était sûrement un godemiché, mais moins gros et sans la forme phallique habituelle. Il était en spirale, comme une défense de licorne, avec le bout arrondi. L’objet suivant était constitué d’une série de boules reliées entre elles par une tige. Un autre encore avait la forme traditionnelle d’un pénis, strié sur toute la longueur. Le dernier était le plus long du lot. Il n’était pas évasé au bout, mais au milieu. Chacune de ces pièces était une véritable œuvre d’art, elles formaient un ensemble étonnant.

– C’est vous qui les avez faites ? ai-je demandé.

– Oui, c’est moi. Idéalement, ma douce, elles devraient vous aider à vous préparer pour me recevoir.

À ces mots, un frisson m’a gagnée entre les jambes. Le souvenir de ma tentative si douloureuse était déjà en train de se dissiper, je mourais d’envie d’essayer à nouveau. Et puis, je n’étais pas une mauviette qui abandonnait au premier essai infructueux. Mais il avait insisté.

– Expliquez-moi comment tout ça fonctionne.

– Chacun est plus gros que le précédent. Quand vous arriverez à vous masturber avec le plus gros d’entre eux, vous serez quasiment prête à faire l’amour avec moi. Maintenant, baissez votre culotte. Je veux vous mettre la boule avant d’arriver au musée.

J’ai glissé sur mes fesses pour m’allonger le long de la banquette. Il a pris le temps de me titiller le clitoris avec son gland, à petits coups, juste pour m’exciter et me faire mouiller. Puis il a lubrifié la boule avec mon fluide, et l’a appuyée contre l’entrée de mon vagin. J’ai d’abord cru qu’elle ne passerait pas, mais quand il a caressé mon clitoris à nouveau, elle est entrée.

– Très bien, ma douce.

Il a pris sa respiration puis s’est baissé pour me sucer le clitoris avec une lenteur délibérée affolante. Malgré la torture exquise de savoir qu’il allait m’interdire de jouir, c’était quand même tellement bon !

Quand il a tiré sur la corde, je l’ai agrippé à l’épaule en criant « non ! » Il a eu l’air un peu paniqué avant que j’explique :

– J’ai failli jouir.

Il m’a approuvée en souriant.

– Ah ! Bonne fille ! Bonté divine, vous êtes ravissante.

J’ai remué les fesses.

– J’ai l’impression que vous souffrez autant que moi de votre interdit.

– C’est vrai, a-t-il répondu en reculant pour réajuster ses vêtements. Mais ça n’en rendra que plus agréable le moment où je vous posséderai. Pour l’instant, je dois me contenter de vous baiser par procuration. En public, puisque vous aimez ça.

Il a eu un sourire démoniaque et terriblement sexy.

Je me suis rhabillée et je me suis promenée en sa compagnie dans le musée avec la boule en moi. La fois précédente, je n’avais pas autant marché et la boule était plus petite. Cette fois, à chaque pas que je faisais, j’avais l’impression qu’il était en train de me faire l’amour. Pendant toute la visite, ses caresses furtives et ses tendres chuchotements ne faisaient qu’en rajouter. Dans la voiture, au retour, il a sorti la boule en tirant sur la ficelle, tout en prenant bien soin d’éviter mon clitoris, histoire de me rendre folle.

– Comment vous sentez-vous ? a-t-il demandé tout en balançant la boule au bout de sa corde.

– J’ai envie de vous. J’ai vraiment, vraiment très envie de vous.

Il a eu un sourire attendri.

– Ce qui tend à prouver que la formation fonctionne bien, jusqu’à présent.

Après avoir enveloppé la boule dans un mouchoir, il a sorti la seconde pièce en forme de défense de licorne. Il l’a glissée facilement à l’intérieur de moi. Mais au lieu de la laisser en place, il en a saisi l’extrémité et m’a baisée avec, d’abord lentement, puis de plus en plus vite, en la secouant de temps à autre jusqu’à ce que je gémisse de plaisir. Il ne m’a pas laissée atteindre l’orgasme, mais il m’a baisée ainsi pendant tout le trajet, s’arrêtant dès qu’il sentait que j’allais jouir.

Quand nous sommes arrivés à l’appartement, j’étais inondée de sueur et je mourais d’envie de conclure. Lentement et très doucement, il m’a encore léché le clitoris.

– Vous êtes l’un des êtres humains les plus beaux qu’on puisse imaginer, s’est-il exclamé en se rasseyant. Votre empressement et votre sensualité vous rendent encore plus étonnante.

Je me rendais bien compte qu’il était tenté à nouveau. Mais nous avions décidé d’être sages tous les deux, la suite devait nous récompenser de nos efforts.

 

Le lundi, j’ai dû aller travailler. Stéphane est venu me chercher à la sortie, à vingt heures. Quand il s’est garé devant le bureau des anciens élèves, j’ai vu qu’il était seul. J’ai essayé de m’asseoir à l’avant, il m’a fait signe de m’installer à l’arrière. Sur la banquette j’ai trouvé la boîte, mais aucune trace de James. Du regard, j’ai questionné Stéphane à travers le rétroviseur. Avait-il d’autres instructions pour moi ?

– Nous allons le rejoindre. Il m’a dit qu’il ne voulait pas que vous soyez en retard sur votre planning, ou quelque chose comme ça, et que vous sauriez quoi faire. Il m’a demandé de vous préciser qu’il y a un support de téléphone portable fixé à l’arrière du siège. Je dois rouler jusqu’à ce que vous me disiez que vous êtes prête à… hum… à le recevoir.

– D’accord.

J’ai refermé la paroi de séparation, j’avais compris ce qu’il attendait de moi. J’ai mis le téléphone en mode caméra et j’ai sorti l’objet suivant de la boîte, celui qui était composé d’une série de boules reliées entre elles. Je l’ai présenté à la caméra, avant d’en embrasser sensuellement le bout, puis j’ai entrepris d’essayer de le faire pénétrer. Je me suis d’abord caressée en glissant deux doigts de chaque côté de mes lèvres. Je voulais me faire du bien pour bien mouiller. Mais malgré l’excitation, je n’arrivais pas vraiment à être suffisamment lubrifiée. Alors j’ai commencé à pincer la pointe de mes seins. L’effet a été immédiat. Est-ce que c’était lui qui avait appris à mon corps à réagir ainsi ? Ou bien est-ce que j’aurais réagi comme ça depuis toujours, mais que lui l’avait découvert ? Impossible de le savoir. J’ai enfoncé mes doigts à l’intérieur de mon vagin pour attraper l’objet, et je l’ai doucement introduit en moi, boule après boule. Quand il a été profondément enfoncé, j’ai serré les cuisses, j’ai arrêté la vidéo et je la lui ai envoyée à l’aide du téléphone. J’étais sur le point d’ouvrir la cloison pour demander à Stéphane s’il y avait autre chose de prévu – sans doute James lui avait-il donné d’autres indications – quand j’ai remarqué un autre sac. La première chose que j’en ai sortie, c’était une paire de leggings. Ils ressemblaient à des collants, en plus épais, mais sans pieds. En dessous, j’ai trouvé un slip et... une jupe de majorette. Et puis… des mitaines. Quel genre de scène perverse avait-il bien pu imaginer ? Alors, j’ai ouvert la cloison.

– Où allons-nous, Stéphane ?

– Je crois bien que je dois vous déposer à la patinoire du Rockefeller Center, a-t-il répondu d’un air narquois.

– Oui bien sûr, je comprends mieux.

Enfiler les leggings ne fut pas complètement évident. Puis je me suis souvenue de la technique de Becky, ce qui m’a bien aidée. Le godemiché en verre est resté bien calé à l’intérieur de moi.

James m’attendait sur place. Il m’a demandé ma pointure pour louer des patins. À cette heure tardive, il n’y avait pas trop de monde, nous nous sommes vite retrouvés sur la glace. Je me suis élancée avec prudence, je n’étais plus tellement sûre de me rappeler les leçons de patinage de mon enfance. Heureusement, c’est revenu très vite et j’ai pu accélérer l’allure, avant de réussir un bel arrêt en pivotant sur un seul pied. Il a fait pareil, en glissant très facilement sur une seule jambe.

 – Vous savez patiner ? Où avez-vous appris ?

– Ma mère a eu une liaison avec un champion olympique, m’a-t-il expliqué, comme si ça coulait de source. Du coup j’ai pas mal traîné sur les patinoires pendant un an ou deux. Et vous ?

– Chez moi, toutes les filles rêvaient de devenir Michelle Kwan. Ma mère m’avait inscrite à un cours.

Je lui ai pris la main et nous sommes repartis pour ne pas bloquer la circulation. Une douzaine de patineurs évoluaient encore sur la glace.

– Est-ce que votre mère était… hum…

J’essayais de ne pas paraître porter de jugement de valeur. Il est venu à mon secours en répondant à la question que je n’osais pas poser.

– Ma mère choisissait toujours ses partenaires dans le haut du panier. Bien qu’elle n’ait jamais réussi à en trouver un assez bien qu’elle garde plus de quelques années.

Il avait prononcé ces mots sans amertume apparente.

– Elle n’est pas restée très longtemps avec votre père, j’imagine ?

– Je ne l’ai pas connu. (Il a glissé sa main dans mon dos pour que nous puissions patiner au même rythme.) Ma mère prétendait ne pas savoir qui il était. Elle m’a élevé seule pendant les premières années de ma vie. Avant que vous vous fassiez des idées, je tiens à dire qu’elle avait beaucoup de gens pour l’aider entre la nourrice, le chauffeur et le cuisinier.

– Vous étiez donc très riches ?

– La plupart du temps. Quand nous sommes rentrés aux États-Unis, elle s’est débarrassée de tous ses employés, à l’exception de son chauffeur. Je n’avais plus besoin de nourrice puisque j’étais en âge d’aller à l’école. C’est à ce moment-là qu’elle a recommencé à avoir des aventures.

– C’est rigolo, ma mère aussi a eu beaucoup d’aventures, mais jamais avec un champion olympique ! (Je l’ai dépassé, j’ai fait demi-tour et j’ai patiné en arrière, pour aller dans la même direction que lui, tout en lui faisant face.) Une fois, elle a bien failli se remarier, mais ça a fait long feu.

– Vous êtes restée en contact avec votre père en grandissant ? m’a demandé James.

Il jouait à me dépasser, puis à se laisser dépasser à nouveau. Son manteau était grand ouvert, les pans de tissu claquaient dans le vent.

– Pas après son départ, non. Ils s’étaient mis d’accord pour la garde des enfants. Ma mère ne m’en parlait jamais. J’étais trop jeune pour savoir ce qu’était une pension alimentaire. Quand j’ai été en âge de lui demander, il m’était devenu totalement impossible d’aborder ce genre de sujet avec elle. Elle en avait touché deux mots à ma tante, qui en a parlé à ma sœur, qui me l’a répété : mon père avait laissé un bon paquet de fric en partant, mais pas assez pour nous permettre de vivre avec pour le restant de nos jours. D’après la suite des événements, je pense qu’il y avait de quoi tenir pendant cinq ans, environ. À ce moment-là, elle avait abandonné toute idée de remariage. À la place, elle a pris un boulot.
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